CONVENTION  NATIONALE. 


QUELQUES  REFLEXIONS 

, D E 

JEAN-FPlANÇOIS  barailon, 

Membre  de  la  Convention  Nationale  , 
Député  par  le  Département  de  la  Creufe , 
RELATIVES  A LOUIS  CAPE  T. 

Imprimées  far  ordre  de  la  Convention  nationale. 


E/  H quoi  1 il  femble  que  Ton  fe  difpute  à qui  procurera 
le  plus  tôt  une  guerre  afFreufe  à la  République  , à qui  facri- 
iiera  le  plus  promptement  la  patrie  , à qui  fervira  le  plus 
utilement  l’ambition  , à qui  étouffera  le  mieux  la  li- 
berté. 

Certes  , je  fuis  convaincu  que  nous  voulons  tous  I@ 
bien  ^ que  chacun  de  nous  le  defîre  j mais  il  en  eft  qui , 
à mon  avis,  fc  trompent  étrangement  fur  les  moyens  de 
i’o;.  é'*er.  Si  je  fuis  dans  Terreur  , que  Ton  m’éclaire  ; mais 
que  Ton  m’écoute  fi  la  raifbn  emprunte  mon  organe. 
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Je  Tai  dit , je  le  répète,  je  regarde  comme  très-împrU'* 
dent  comme  très-impolitiqiie  de  s’occuper  en  ce  moment 
du  jugement  de  Louis  Capet. 

Indépendamment  des  maiveillans , des  mal-interftionnés, 
de  tant  de  faux  zélateurs  du  bien  public , il  exifte  encore 
des  frénétiques,  des  hommes  tigres  qui  ne  JouilTent  que 
quand  ils  voient  couler  le  fang.  Vous  en  entendez  fans  celLe 
les  rugilTemens  j ils  font  toujours  prêts  à renouveler  le 
tribunal  du  i feptembre , même  à fe  faihr  de  la  hache. 
Ils  s’inquiettent  fort  peu  des  fuites. 

Joignez  leur  les  ubiquilfes , auxquels  les  grandes  villes 
fervent  de  repaire , qui  fondent  leur  fortune  fur  le  pillage, 
leur  efpoir  dans  l’anarchie.  Elle  feule  peut  en  effet  leur  ap- 
prendre ©ù  fe  fixer. 

Dans  un  moment  où  la  République  eft  violemment 
agitée  au-dedans,  à l’époque  où  elle  attend  impatiem- 
ment fa  coilftitution,  elle  a fur-tout  à craindre  une  nou- 
velle coalition  de  tyrans  , plus  redoutable  que  la  première  ; 
& le  terme  fatal  approche  où  cette  affertion  fe  réalifera. 

Je  ferois  aufii  lâche  que  les  émigrés , aufiî  pervers  que 
les  monflres  qui  prétendent  nous  alfervir,  fi  je  reftois  muet 
en  pareille  circonftance.  En  annonçant  mes  craintes,  en  in- 
diquant le  danger , je  crois  remplir  le  plus  faim  des 
devoirs. 

Oui,  la  France  eft  menacée  d’une  guerre  avec  prefquc 
toutes  les  puifTances  de  l’Europe.  Nous  avons  fans  doute 
de  grandes  relTources  ^ mais  font-elles  inépuifables  ? Quels 
feront  enfin  les  réfultats  de  tant  de  facrifices  & de  tous  les 
malheurs  qui  vont  fuccéder  ? 

La  Ruftîe  cache  fes  mauvais  deffeins  au  milieu  de  fes 
glaces^  l’Angleterre  mafque  fes  arméniens-,  l’Efpaene  dé- 
guife  fes  intentions.  Nous  ne  pouvons  douter  de  l’animo- 
lité  des  Bourbons  : &:  cette  animofité  toutes  les  têtes  cou- 
ronnées la  partagent.  Il  n'eft  pas  jufqu’à  Jean  Ange  Praf  hi 
qui  n’invoque , à défaut  d’autres  moyens  j les  foudres  du 
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damnés. 

Prenons-y  garde:  il  en  fera  ici  comme  du  traité  de 
t ünitT^s  nous  ne  connoîtrons  les  projets  hoftiles  qne  lorfque 
BOUS  aurons  les  barbares  fur  les  bras.  Tous  ne  cherchent, 
n attendent  qu  un  prétexté  plaufible  pour  fe  déclarer  : évi- 
tons de  le  leur  donner.  Qu  iis  nous  détellent  au  furplus  , 
pour  leur  fatisfaction , tant  qu\l  leur  plaira  , pourvu  qu’ils 
demeurent  fans  objet , fans  motifs  & da.  s l’inaélion. 

a guerre  eft,  fans  contredit,  le  pire  de  tous  les  fléaux. 
Quelles  en  leronües  fuites  ? Le  voici  : ces  champs  fi  fer- 
tiles feront  bientôt  incultes  , faute  de  bras;  la  durée  de  la 
dilette  qui  nous  tourmente,  peut-être  même  la. famine,  fe 
prolongeront  a 1 infini. 

Faut-il  vous  repréfenter  enfuite  l’abolition  des  fciences 
&des  arts  , lextindion  de  cette  brillante  jeunefTe  qui  fait 
votre  efpoir,  qui  doit  tirer  du  néant  les  générations  fu- 
ture.3  & a laquelle  vous  etes  redevables  de  tant  de  fuccès  > 

Faut-il  vous  faire  voir  d’avance  toute  la  nation  en  deuil 
ces  meres , ces  epoiifes  éplorées  ? 

Faut-il  vous  montrer  la  fortune  publique  anéantie,  la' 
fource  de  fes  revenus  tarie,  des  mécontens  pullulans  de 
toutvS  paits , 1 anarchie  s immolant  fans  cslfe  des  viélimes’ 

Faupd  vous  faire  femir  enfin  que  la  liberté  publique 
rifque  defre  faenfiee;  qui!  peut  meme  arriver  un  inftaPt 
ou  lin  y aura  de  surete  pour  peffonne  ? Quels  reproches 
ne  raeritenons-nous  pas  alors,  fur-tout  de  la  part  delà 
pollerite , envers  laquélle  nous  avons  contradé  un  ft  mand 
engagement?  ^ 

Ceux  qui , pour  perdre  la  République,  défirent  la  voit 

aux  prifes  avec  toute  1 Europe , font  certainement  à la  veille 
de  jouir. 

Je  fais  que  nos  politiques , à vue  rniooe,  fe  perfuadent 
que  les  peuples  font  partout  pour  nous'  parce  ^que  notre 
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‘ caiife , aiïure-t  on , eft  la  leur*,  eh  bien  \ c’eft  encore  là  un 
rêve , une  chimère. 

L’amour  de  la  liberté  ne  fera  pas  autant  de  profélytes 
qu’on  fe  l’imagine.  Les  idées  vraiment  philofophiques  , 
dont  on  l’accompagne,  font  trop  abftraites  , conféquem- 
ment  à'  la  portée  de  trop  peu  de  gens. 

D’ailleurs , tous  n’attachent  pas  le  même  fens  à ce  mot 
liberté  \ chacun  veut  en  jouir  à fa  manière  : &:  tel  peuple 
que  , par  cela  même  , nous  traiterions  de  barbare  , nous 
regarderoit  à fon  tour  comme  de  vrais  fauvages.  Peu  de 
eens  voudrons  de  la  notre,  je  vous  l’annonce  : la  fuite  vous 
le  prouvera. 

Nous  prétendons  éclairer  les  nations  , difons-nous  \ 
l’entreprife  eft  belle  , mais  bien  difficile.  Les  préjugés  , 
hélas  ! fe  répandent  comme  le  torrent,  &:  la  vérité  arrive 
toujours  au  pas  de  la  tortue. 

Ne  calculons  donc  que  fur  nos  armées  &:  fur  nos  fi- 
nances , 6c  fâchons  d’avance  que  nous  rencontrerons  fou- 
vent  les  couteaux  des  Francofurtois  & les  faux  des  Nicards 
des  montagnes  ( i ). 

L’on  compte  fiir  le  peuple'  anglais  ; mais  fon  gouver- 
nement , qui  nous  exècre  à l’excès , le  maîtrife  encore.  La 
partie  la  plus  éclairée  efi,  à la  vérité,  pour  nous  *,  & c’eft  au 
plus  la  150'^"'.  du  tout.  Croit-on  de  bonne  foi  que  les 
prêtres  ',  les  nobles  qui  alimentent  nos  émigrés  , que  la  mul- 
titude qui  a appris  à nous  détefter  dès  fon  enfance  , foient 
tout-à-coup  devenus  nos  amis  l Ce  feroit  un  grand  prodige. 

Nos  nombreufes  vidoires , nos  rapides  fuccès  nous  étour- 
difient  fur  l’avenir.  Sans  prévoir  que  la  fortune  eft  inconf- 
tante  , que  nous  pouvons  même  être  accablés  par  le 
nombre , l’on  ne  s’en  perfuade  pas  moins  qu’à  notre  voix 
toutes  les  nations  vont  embralTer  notre  fyftême  tyrannicide 
éC  changer.  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Mais  que  l’on  fe  défabufe  : les  hommes  puiffans  y ont 
pourvu.  Par-tout  l’on  repréfente  les  Français  comme  des 
antropophages , qui  fe  dévorent  entre  eux.  ils  ejtl:  fi  facile 
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d’en  impofer  aux  ignorans  , Sc  les  ignorans  xompofent 
malheureufement  la  prefque-totalité  du  genre  humain.  C ’efl 
en  vain  cjue  nous  exaltons  notre  liberté  ^ les  gens  de  bien 
des  autres  états  I ont  en  horreur:  il  n"en  eO:  pas  un  feul  qui 
ne  préféra  le  réjour  de  ^Çor.llantinople  à celui  de  Paris. 
Tels  font  cependant  les  eflfets  de  quelques  erreurs  de  notre 
part  & de  l’atrocité  des  méchans. 

^ Puilîîons-nous  défabuler  les  hommes  trop  crédules , leur 
faire  entendre  la  vérité! 

Voulez-vous  des  preuves  de  ce, que  j’avance^  en  voici: 
Examinez  ce  petit  nombre  de  déferteurs  prufîiens  & autri- 
chiens qui  vous  arrive , malgré  l’appât,  très-attrayant  fans 
doute,  que  vous  leur  avez  offert. 

Voyez  les  habitans  de  Porentru  formant  un  état  difli^^^ 
&:  très-circonferit  à côté  de  vous. 

Conhdérez  les  différens  partis  qui  fe  manifeftent  déjà  dans 
la  Belgique  & leur  tendance  à former  une  république  par- 
ticulière. ^ 

Ecoutez  les  cris  des  Brabançons  en  faveur  de  leurs  nobles 

de  leurs  prêtres. 

Entendez  enfin  la  ville  de  Francfort  fe  pavaner  , en  face 
de  la  Convention,  d’être  libre  & impériale  (2). 

Certainement  il  n’eft  pas  un  feul  peuple  mécontent  de 
fon  gouvernement , & ils  le  font  tous^  qui  ne  voulût  en  être 
délivré  ^ pas  un  feul  qui  ne  defire  notre  fecours  , notre 
appui  : &:  malgré  cela  il  ne  s’en  trouvera  guère  qui  penfe- 
ront  comme  nous. 

Tous  aimeroient  à profiter  de  nos  travaux,  de  notre 
or  ^ de  notre  fang  ; aucun  ne  voudroit  partager  nos  dé- 
penfes , nos  périls.  Les  Belges  eux-mcmci,  les  Braba^îçons, 
je  le  prédis , nous  embarralferons , nous  entraverons , nous 
nuirons  même  par  la  fuite  beaucoup  plus  qu’ils  ne  nous 
Serviront. 

Nous  faifons  donc , j’ai  le  courage  de  le  dire  lorfquô 
tout  le  monde  approuve  ou  fe  tait , une  guerre  de  dupes. 

A 'ù 
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Nous  nous  afnchons  en  pure  perte,  les  Dom-Quichotes 
du  genre  humain  j &:  loin  d’obtenir  de  la  reconnonlance  , 
nous  ne  nuiinplieroiis  que  les  mécontens , les  ingrats  6:  nos 
ennemis. 

Convenons  malgré  notre  pouvoir  révolutionnaire , notre 
forfanterie  glgaïuefqiie , qu’il  efttel  defpote  dont  nous  au- 
rions cependant  belbin.  Combien  Selim  ÎII,  par  exemple, 
ne  nous  lerviroit-il  p«s  s’il  lui  plaifoit  de  faire  l’utile  diver- 
fion  qu’il  peut  opérer.  Il  tiendroit  à-la-fois  les  deux  cours 
impériales  en  échec  ^ triais  s’il  a jamais  connoilTance  du  fup- 
plice  de  Capet  & du  décret  du  du  préfent  ( novembre 
I7>>2  ) loin  de  s’unira  nous  , nous  l’aurons  fur-le-champ 
n£)ur  ennemi.  Et  puis,  notre  commerce  projeté  fur  la  Mer 

•5îre , que  deviendra-t-il  ? 

Pour  la  réuüite  de  notre  fyftême  , il  faudroit  que  la 
prefeue- totalité  des  humains  ne  fe  trouvât  pas  fous  la  férule 
des  prêtres  &:  des  nobles , qu’elle  entendît  notre  idiome , 
que  les  gouvernemens  ne  corrompill'ent  point  la  fource  de 
PinllTudionyque  les  publicités  fulPent  tous  des  gens  de  bien, 
&:  enfin  une  certaine  fomme  de  phiiofophie  à des  hommes 
abrutis  par  les  préjugés,  &;  qui  par  là  même  n’en  font 
aucunement  fufceptibles. 

Comment  faire  croire, par  exemple,  à un Efpagno I qu’il 
doit  fe  défaire  de  fes  moines  ? comment  prouver  à un  Ita- 
lien qu’il  eft  l’efclave  de  Sa  Sainteté  ? J’aimerois  autant 
entreprendre  la  converlîon  du  grand  Lama. 

LaiiTons  donc  vivre  les  peuples,  chacun  à leur  guife  \ 
plaignons  tout  au  plus  ceux  qui  veulent  abfolument  relier 
aveugles.  Ce  feroit  un  étrange  defpotifme  que  de  les  forcer 
à penfer  & à voir  comme  nousl  Si  la  liberté  eftprécieufe, 
p’expofons  pas  la  notre  pour  des  gens  qui  la  dédaignent  : 
«’ell  à eux  à la  rechercher  , à s’infurger  pour  fêla  procurer, 
fl  récHement  ils  la  défirent.  Sur-tout  ne  leur  apprenons  pas, 
par  nos  déchircmens  & nos  convullions,  à détefler  celle 
dont  nous  jouilTons  : que  notre  bonheur , au  contraire,  les 


7 _ 

în^mife  te  les  force  à la  ebérir.  Si  nous  aimons  (incèrement 
la  patrie,  ne  rliquons  pas  à la  perdre  pour  ceux  qui  nen 
ont  point  te  qui  n’en  demandent  point. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchilTe  , l’on  découvrira  que  le 
jugement , plus  ou  moins  précipité  de  Capet , peut , ou 
décider , ou  nous  éviter  la  guerre  terrible  te  fanglante  qui 
va  éclater. 

Il  fe  trouvera  des  defpotes  qui  nç  dérefpéreront  pas 
de  le  revoir  fur  le  trône  j la  nécelïïté  de  lui  fauver  la 
vie  arrêtera  les  autres.  Tous  s’accorderont  fur  ce  point  : 
qu’il  nè  faut  ni  nous  brufquer,  ni  nous  poufler  à bout. 
C’eft  dans  le  fait  un  véritable  otage  qu’il  nous  importe 
de  conferver.  Il  eft  en  lieu  de  fureté , dans  la  plus  heureufe 
impuilTance  de  nuire,  d’influencer,  d^agir  : il  ne  peut  .en 
un  mot  nous  échapper.  Qu’avons-nous  à en  redouter? 
N’employons  donc  pas  la  malfue  d’Hercule  pour  écrafer 
ce  cirqp.  . 

Il  efl:  heureux  que  fa  digne  compagne  foit  avec  lui  \ 
elle  fait  poids  dans  mon  opinion  , quand  ce  ne  feroit 
qu’à  caufe  de  fon  éphémère  neveu  le  malingre  Frayiçois, 
te  de  fa  chère  fœur  , rhum.aine  Chrlji'mc  que  la  rage 
conduit  , te  que  le  repentir  déchire. 

Il  n’en  faudroit  plus  que  trois  ou  quatre  du  même 
* bord , pour  compléter  la  ménagerie , aiTurer  le  bonheur 
de  la  France  te  la  tranquillité  de  l’Europe. 

Mais , objeéle-t-on  , toutes  les  puiffanccs  nous  en 
veulent,  toutes  nous  détellent  : qu’avons -nous  de  plus  à 
redouter:  qu’avons-nous  de  plus  à rifqiier  ? 

. Réponfe,  Il  y a loin  de  la  volonté  à i’aéle , de  l’inten- 
tion à l’exécution.  Cette  enireprife  de  leur  part  n’efl:  pas 
fans  danger  -,  ils  fe  décideront  diflicilement.  La  guerre  efl 
un  moyen  fûr  de  propager  nos  principes  dans  de  contrées 
où  ils  ne  parviendroienî  peut-être  jamais,  te  cette  pro- 
pagation ne^’leur  efl  pas  indifférente.  D’ailleurs,  les  rifques 
te  les  frais  font  aufli  à calculer. 

A 4 


% 

II  n’y  aaroit  qu’un  très-puiiTant  motif,  celui  d’une 
vengeance  éclatante  qui  poiirroit  nous  faire  déclarer  la 
guerre/  Ce  feroit  donc  le  produit  de  la  colère -,  mais 
comme  celle-ci  trouble  tnijours  le  cerveau,  elle  pourroit 
auiÏÏ  devenir  fatale  au  'délirant.  Dans  tous  les  cas , il  eft 
au,  moins  prudent  de  ne  point  donner  de  motif  à cette 
fureur. 

L’on  oppofe  encore  que  l’exiflence  de  ce  Capet  ed  un 
fujet  continuel  de  troubles , d’infurredions , de  defordres  ; 
que.le  Temple  devient,  par  là  meme,  le  foyer,  le  centre 
d’une  contre-révolution. 

Tout  annonce  certainement  le  contraire:  l’œil  le  plus 
furveillant  n’a  même  découvert  jufqu’ici  ricr  de  femblable. 

Je  demande  à mon  tour  où  font  les  troupes  des  pri- 
fonniers , quelles  font  leurs  finances  : car  ce  font-là  les 
deux-,  puififans  & uniques  relTorts  de  contre-révolution  > Je 
les  vois , en  un  mot,  feuls  contre  tous.  Je  ne  compte  pour 
rien,  il  eft  vrai , une  poignée  de  fadieiix  qui  fe  gard croient 
bien  de  fe  montrer. 

D’ailleurs , Louis  Capet  n’étani  plus  , refteroit  fon  fils. 

Si  la  .férocité  pou  voit  l’immoler  à fon  tour,  les  ci-devant 
Mon/îeur^  les  ci-devant  d'Artois  exiftent  *,  ce  dernier  a 
des  enfans  : aucun  d’eux  n’eft  en  notre  pouvoir.  Combien 
d’autres  parens  tâcheroient  enfin  de  faire  valoir  d’abfiîrdes  • 
prétendions  1 Les  diplomanes  remonieroienr  plutôt  jufqu’à 
la  centième  génération  pour  en  trouver. 

Je  profefle  de  plus  à cet  égaid  une  opinion  qui  pa- 
roîtra  fureraent  très-extravagante,  fi  e)le  n’eft  profondément 
fenfve.  Eh  bien  ! je  penfe  que  ce  prétendu  foyer  de  contre-  . 
révolution  eft  un  bien  réel , qu’il  faudroit  même  en  envier 
un  pareil  , s’il  n’exiftoit  pas. 

Oui , & jufqu’à  ce  que  la  République  foit  bien  aflFer- 
mie , il  eft  à defirer  qu’il  y ait  parmi  nous  des  confpira- 
teurs  , mais  des  confpirateurs  fans  moyens  Sc  bien  connus. 

Ils  attireroient  notre  attention,  ils  exigeroient  notre  fur- 
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vcillance  , notre  réunion  en  feroit  la  fuite , Sc  nous  écliap- 
peiions  infenfibiement  à l’horreur  de  nous  cntre-déchirer. 
C’efl:  maiheureiifeiïient  ce  qui  arrive  à tous  les  peuples  en 
état  de  révolution  j ils  n’ont  pas  de  plus  cruels  enneniis 
qu’eux- mêmes. 

Ceux  qui  font  fi  chauds,  fî  ardens  à accélérer  le  juge- 
ment de  Capet  , fervent  à defTcin  , ou  fans  s’en  douter , 
des  projets  criminels.  Ce  font  à coup  fur  des  monarchicns 
ou  des  dupes.  Autrement , pourquoi  , metiroicnt-ils  tant 
d’intérêt  à fiipplicier  un  individu  abfolument  nul , un  être 
complètement  paiïiC  qui  ne  peut  ofTufquer  ou  laire  om- 
brage que  par  fa  feule  exiftence? 

J’ofe  cependant  croire  qu’il  n’entre  dans  aucune  tête 
bien  organifée  d’arriver  à la  hauteur  d’où  le  tyran  a été 
précipité  -,  mais  ce  feroit  beaucoup  pour  quelques  ambitieux 
démonter  d’abord  quelques  marches,  de  s’y  foutenir,  & d’ef- 
pérer  enfuite.  Et  que  ne  peuvent  pas  les  faélions  ! voyes 
celle  d’Orange  en  Hollande. 

L’on  ne  peut^  fans  fermer  les  yeux  à la  lumière,  mé- 
connoître  'une  caufe  qui  fait  vociférer  tant  d’individus , 
qui  nous  trouble , qui  nous  agite  fans  cefie  -,  ce  reiiort 
caché,  en  un  mot,  qui  fait  mouvoir  tant  d’automates , tant 
de  motionnaires , tant  d’applaudideurs  à gages ^ dcc.  &c. 

Les  ruai -intentionnés  ne  réuillront  jamais  , li  nous 
femmes  fages.  Leurs  moyens  font  connus  , font  niés  , 
faciles  à déjouer  -,  craignons  de  les  fatisfairc.  Quel  conten- 
tement pour  eux  , h,  à une  guerre  terriblfe  au  dehors,  iis 
pouvoient  en  exciter  une  au  dedans  ! Quelle  joie  s’ils 
parvenoient  à avilir  la  repréfentation  nationale,  à la  diviler , 
à la  diiToudre  î Ti  leur  feroit  alors  aifé  d’arriver  a leur  but, 
de  rétablir  le  pouvoir  d’un  feul. 

Non  , ce  momient  de  défefpoir  n’arriveia  jamais  : ce 
triomphe  des  (célcrats  n’exiftera  tout  au  plus  que  dans 
leur  imagination.  Quel  eft  celui  d’ailleurs  qui  pourroit  y 
furvivre , s’il  fe  réalifoit  2 
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Mais  nous  pouvons  facilement  tromper  leurs  efpérances  -, 
évitons  fur-tout  de  nous  procurer  de  nouveaux  ennemis , 
au  moins  de  les  faire  déclarer.  Loin  de  provoquer  la  guerre, 
difpofons-nous  à la  paix*,  portons  un  œil  inquiet  fur  nos 
finances , Sc  prefcrivons-nous  la  plus  févère  économie. 

Obfervons  que  la  variété  des  opinions  n’a  rien  d’éton- 
nant  dans  une  affaire  telle  que  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment,  C’eftv  ainfi  que  les  uns  veulent  juger  Capet 
en  hommes  d’état , c’eîl-à-dire  , palier  fur  toutes  les  formes. 
Les  allégations,  les  foupçons,  les  alfertions,  en  voilà  au- 
tant qu’il  en  faut;  il  fuffit,  félon  eux,  d’être  aceufé  pour 
être  coupable. 

Il  eft  déjà  jugé  5 félon  d’autres , dans  l’opinion  publique  ; 
Bc  cette  opinion  publique  c’eft  la  leur,  c’eft  celle  de  ceux 
qui  les  ont  endoctrinés  j ce  font  des  oui  - dires  ; aulli 
lejeuent-ils  unanimement  de  les  écrits  de  les  preuves  tefti- 
nioniales  qui  pourroient  convaincre  le  prévenu. 

Certains  , admettent , au  contraire  quelques  formes  judi- 
ciaires*, il  ne  manque  à la  Convention  que  d’être  un  tribunal. 

Prelque  perfonne  ne  difeute  s’il  a le  droit  de  juger 
l’accufé , fi  c’eft  là  bien  réellement  l’objet  de  fa  mifiîon. 

Quant  aux  droits  du  fouverain , il  n’en  eft  pas  même 
queftîon  : l’on  ne  peut  cependant  les  méconnoître  dans 
un  objet  fi  important , &c  certainement  on  ne  les  mécon- 
noîtra  point.  Il  feroit  fingulier  qu’avec  l’air  du  refpeét , de 
la  révérence , de  grands  mots , de  réelles  exclamations  , l’on 
finît  par  la  dépouiller , & par  lui  faire  jouer  le  rôle  du 
roi  foliveau. 

Avec  des  abfurdités , des  hypothèfes  , l’on  fait  des 
phrafes  que  fatteniion  réduit  bientôt  à rien,  de  je  pourrois 
en  citer  un  grand  nombre. 

L’on  a férieufement  propofé  de  faire  prononcer  fur  le 
fort  du  tyran  , par  des  hommes  abfolumenl  neutres  : c’eft- 
à-dire  , pris  hors  de  la  nation  ; mais  cette  idée , d’abord 
féduifante , s’évanouit  aufiîtôt  devant  la  raifon. 
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C’efl  mettre  en  équilibre  un  feul  individu  avec  la  natioa 
entière  , ceft  fuppoièr  que  celle-ci  n’a  pas  le  droit  de  juger 
fes  mandataires. 

Si  l’un  d eux  jouifToit  d’un  tel  privilège  ^ pourquoi  les 
autres  en  feroient-ils  privés?  Tous  peuvent  également  dire 
qu’ils  rencontrent  leurs  parties  dans  leurs  juges.  Ceci  eft 
ligoureufement  vrai  , puifque  runiverfalité  des  citoyens 
a un  pareil  droit  à la  chofe  publique.  Dans  ce  fens  un 
adminiftrateur  du  Mont-Blanc  feroit  fondé  à réeufer  les 
membres  des  tribunaux  du  Bas-Rhin. 

Mais  le  pade  , exprimé  ou  tacite  , renferme  la  claufe 
néceflaire  de  la  punition  des  prévaricateurs  , fans  laquelle 
l’anarchie  relâcheroit  aufîitôt  le  lien  de  la  fociété  , ôc  le 
crime  en  difperferoit  bientôt  les  membres. 

La  plus  dangereufe  des  opinions  , fi  elle  pouvoit  être 
fuivie  , me  paroît  être  celle  du  bannilTement  de  Louis 
Capet  ôc  de  fa  fam’llc.  Je  fuis  très-fur  qu  ils  ne  défirent 
rien  de  mieux  , 5c  que  ce  feroit  les  fervir  à fouhait.  Mais 
quel  danger  n’en  réfulteroit-il  pas  pour  la  République  I 
Gardons-les  au  milieu  de  nous  de  à vue.  L’on  voudra  bien 
fe  rappeler  ici  du  Frètmdant  , &:  comtrien  de  temps  ce 
vain  épouvantail  inquiéta  l’Angleterre. 

L’on  crie  journellement  qu’il  faut  un  exemple  éclatant; 
que  l’on  doit  enfin  prouver  que  les  grands  coupables  ne 
font  plus  à l’abri  des  chatimens. 

Ce  n’eft  donc  pas  punir  , que  de  prolonger  la, fiipplicc 
à l’infini  ( 3 ) ! 

Ce  n’eft  donc  pas  offrir  un  grand  fpedacle  , que  de 
montrer  jufqu’où  l’on  peut  avilir  & anéantir  un  tyran. 

Ah  ! fi  ceux  qui  préfèrent  l’échafaud  à une  peine  mo- 
rale , mille  fois  plus  cuifaiite  , pouvoient  nous  aceufer , 
nous  leur  répondrions  que  ce  n’eft  pas  être  pufillanimes 
que  de  n’être  pas  foux  ; que  les  foibles  font  , au  con- 
traire , toujours  fanguinaires , ôc  qu’il  n’appartient  qu’au 
jugement  de  mefiirer  l’avenir. 
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En  efTet  , nous  prévoyons  , apres  cette  expédition , 
plus  de  troubles  qu’auparavant.  La  Tctc  de  i’hydre  repul- 
lulera à l’inEnij  nous  nous  Tommes  déjà  expliqué  à ce  Tujet  : 
le  nombre  des  hommes  vains,  des  funerbes , des  ambi- 
tieux , ne  fera  toujours  que  trop  conudérable. 

Nous  aPiirmons  donc  qu’il  cTc  nécehalre  , qiTil  ed  indif- 
penfable  d’oublier  , au  moins  pour  quelques  momens  ^ 
la  caufe  de  Louis  Capet.  Si  certaines  perfonnes  exclament 
le  contraire  , ne  craignons  pas  de  leur  dire  qu’ils  font  des 
civicides  , puilqu’ils  prodi^quent  Ci  légèrement  le  iTang  de 
leurs  concitoyens  ; ajoutons  qu’ils  ont  Tans  doute  de  grands 
intérêts  , piiifqu’ils  s’efForcent  de  les  engoufFrer  avec  le 
tyran  ; mais  arrachons  le  mafque , S>c  nous  reconnoîtrons 
aulîitbt  des  monarchiens , 

Nous  délirerions  , au  rePee  , voir  avec  nous  ces  petits 
Démollhènes  Fur  la  brèche  , ou  a la  première  ligne  devant 
l’ennemi.  Il  en  eft  plus  d’un  qui  lanceroit  Fa  ciiiralle  pour 
mieux  courir.  Î1  eft  lacile  d’êtie  fort , d’être  courageux 
auprès  d’un  bon  feu  & la  plume  à la  main  *,  mais  , au 
premier  bruit  , l’éclipTe  arrive  , l’on  court  à Ton  Tou- 
‘ terrain. 

Je  ne  conlidércrai  point  s’il  ePe  permis  à ceux  qui  ont 
publié  ou  manifelté  leur  opinion  , de  prononcer  fur  le  Tort 
de  Capet  -,  s’il  ne  Teroit  pas  pollible  de  le  croire  coupable 
comme  lirnple  citoyen  , Tans  cependant  en  être  convaincu 
comme  juge  *,  li , dans  tous' les  cas,  il  ne  Teroit  pas  mieux  de 
Te  récuTer , que  de  hafarder  Ton  avis , ou  de  le  voir  réduit  à 
l’alfirmativc  & à la  négative  , h elles  répugnent  également. 
Ceux  qui  ont  de  la  délicatefTe  Sc  une  conTcience  , exa- 
minent toujours  TcrupuleuTement  la  conduite  à tenir.  . 

Il  efl  beau  , Tans  doute  , de  propager  les  principes 

égalité  ôc  de  liberté  ^ de  Te  confriluer  poui^oir  réi’olution- 
nai  re , de  le  mettre  en  adivité  ; mais  if  ell:  encore  plus 
beau  de  remplir  Ton  véritable  objet. 

C’eft  pour  1cm  procurer  la  paix  , non  pour  perpétuer 
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la  guerre;  c’eft  pour  travailler  à la  conflitution , S: non  pour 
tout  déforganifer  ; c’eft  pour  concourir  à de  bonnes  lois, 
de  non  pour  juger  des  criminels  ; c’eft  enfin  pour  maintenir 
l’ordre , faire  refpeder  les  perfonnes  & les  propriétés 
non  pour  éternifer  l’anarchie  que  nos  concitoyens  nous  ont 
choifi,  qu’ils  nous  ont  députés,  &c  que  nous  avons  formé  la 
Convention  nationale. 

Si,  après  le  renverfement  de  plufieurs  trônes , l’ont  m’in- 
terrogeoit  fur  celui  des  peuples  qui  a le  mieux  mérité , je 
donnerois  certainement  la  palme  à celui  qui  auroit  verfé  le 
moins  de  fang  dans  le  cours  de  fa  révolution. 

Je  confeillerois  enfuite  à cette  nation  un  dernier  trait , 
dont  le  fouvenir  fe  perpétueroit  dans  les  ficelés.  Je  vou- 
drais quelle  dit,  à fon  tyran  tremblant  &c  humilié  devant 
clic  : 

Tel....  la  nation  t’a  entendu,  t’a  examiné, t’a  jugé  ; elle 
te  déclare  coupable.  Tu  as  encouru  la  peine  de  mort,  elle 
t’en  fait  grâce  : pour  tout  châtiment  elle  te  livre  à tes  re- 
mords , &c  te  condamne  à vivre. 

Le  feul  amour  du  bien  public  m’a  diéfé  ces  réfiexions. 
Je  fais  que  l’on  voit  prefque  toujours  un  adverfaire  dans 
celui  dont  on  ne  partage  pas  l’opinion,  que  chaque  feéfaire 
a fes  armes  de  fa  logique  ; mais  rien  de  ceci  ne  fauroit  m’at- 
^ teindre,  me  concerner.  Loin  d’embrafier  un  parti  , je  les 
abjure  , je  les  abhore  tous  également.  Au  relie , j’obéis  aux 
lois,  je  refpeéte  les  autorités  conftkuées,  je  ne  connois  que 
]a  juftice  , Sc  n’écoute  que  la  raifon. 

Je  me  réfume  & je  dis  que  nous  devons  éviter  de  multiplier 
les  ennemis  de  la  République  , chercher  à lui  procurer 
d’utiles  alliés , renoncer  à des  guerres  ruineufes  de  dont  le 
but  n’eft  aucunement  fenti  par  ceux-là  mêmes  qu’elles  inté- 
reffent , qui  en  font  l’objet,  ôter  tout  efpoir  enfin  aux  am- 
bitieux , aux  malveîllans , loin  d’en  favorifer  les  projets. 

Je  conclus  en  conféquence  à l’ajournement  du  jugement 
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de  Louis  Capet  Sc  de  fa  femme  , au  rapport  des  décrets 
qui  les  concernent  ( 4 ) , &:  à l’aiTiendement  de  celui  du  1 9 
novembre  prefent  mois  ( 5"  ). 

26  novembre  1792. 

BARAILON. 


; NOTES. 

{ I ) Les  Iiablians  de  Francfort  sur  le  Mein  ont  égorgé  3oo  de 
nos  volontaires  , qui  fa^soicnt  partie  de  leur  garnison.  Le  très- 
benin  , prince  de  Hesse,  les  avoit  pourvus  ^ à celte  Hn  , d’é- 
normes couteaux  ; le  général  Custlne  en  a envoyé  un  à la 
Convention  nationale. 

Les  montagnards  du  ci-devant  comté  de  Nice  assassinent  nos 
troupes  , toutes  les  fois  qu’ils  peuvent  le  faire  sans  danger  pour 
eux. 

( 2 ) C’étoîent  les  expressions  réitérées  et  favorites  des  députés 
de  cette  ville  auprès  de  la  Convent  on. 

( 3)  Voyez  notre  opinion  sur  le  jugement  de  Louis  Capet  et 
de  sa  famille,  du  14  novembre  1792. 

(4)  Ce  ménooiie  n’ayant  pas  été  imprimé  en  son  temps,  c’est- 
à-dirc  lors  de  la  remise  sur  le  bureau  le  26  novembre  , je  dois 
également  demander  le  rapport  des  décrets  des  2 6 et  i5  dé- 

cembre 1792. 

( 5 ) Cet  Amendement  ôtera  tout  prétexte  aux  despotes',  nonié- 
ment  au  gouvernement  anglais,  qui  s’e-n  offense  serieusement  *,  il 
s’agit  d’ajouter  après  cesmots  : la  Convention  déclaré  qu  elle  acco-r- 
'^era  fraternité  et  secours  è tous  les  peuples  , ce  qui  suit; 

Contre  les  tyrans  desquels  elle  sera  en  guerre. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


